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« Un voyage de mille lieues commence toujours par un premier pas. »


Lao-tseu, v. 550 av. J.-C.
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L’envol


Pour la troisième fois de l’après-midi, je vérifie le contenu de mes sacs afin d’être sûr de ne rien oublier, car une fois dans l’avion en direction de l’autre côté du globe, il n’y aura plus de demi-tour possible.


- « Mathias, on doit y aller ! », crie mon père.


Nous sommes à environ quatre heures de route de l’aéroport Paris Charles de Gaulle sans compter les risques d’embouteillages sur la capitale. J’ai déjà eu l’occasion de dire au revoir à mes amis, mes grands-parents, mes cousins et même Clémence, ma copine, ce qui n’a pas été évident, mais celui avec mes parents risque d’être encore plus délicat. Je sens dans le regard de ma mère une froideur que je reconnais bien. La froideur de l’inquiétude d’une maman laissant son fils aîné partir pour un voyage d’un an à l’autre bout du monde, à plus de quinze mille kilomètres de la maison.


Même si je ressens beaucoup de peine et que le doute commence à s’installer, je suis, au plus profond de moi-même, intimement convaincu que cet inconnu me réserve quelque chose. Cette phase de doute est une phase obligatoire lorsque l’on prend des décisions qui impactent nos vies de façon aussi importante, j’essaie simplement de ne pas l’écouter et de me faire confiance. Pour relativiser, je pense à ce que je pars chercher en m’imaginant marcher en pleine nature, perdu, dans cet immensément grand qu’est l’Australie. Forcément, une pensée en amène une autre et me voilà en train de me demander si j’ai bien pensé à prendre mon hamac et mon couteau de survie avec moi. Je ne vais pas en avoir besoin directement, mais avec les randonnées que j’ai prévu de faire, c’est une bonne chose de les avoir à portée de main.


Sans trop de complications, nous arrivons à l’aéroport et je m’enregistre sur mes deux vols, celui de Paris en direction de Shanghai ainsi que celui partant de Shanghai pour Melbourne. Je devrai prendre une troisième fois l’avion pour enfin atterrir à Cairns, ma destination finale. Au moment de passer la sécurité, ma mère et moi sommes dans l’incapacité de cacher nos émotions. Mon père, quant à lui, m’enlace avec un grand sourire comme pour me dire « pars vivre ton rêve, mon fils » et ça me fait du bien. Il reste solide afin de nous soutenir émotionnellement ma mère et moi. En partant, ma mère m’offre un cadeau, un journal. Ma mère connaît ma grande sensibilité et comment l’écriture me fait du bien. Pour moi, c’est une façon efficace de contrer la solitude, ça permet de se parler à soi-même.


Maintenant, me voilà seul devant ma porte d’embarquement en train d’essuyer mes anciennes larmes pour laisser de la place aux suivantes. Toutes mes affaires sont dans mon sac de backpack qui fera le trajet dans les soutes des avions. J’ai uniquement gardé avec moi mes affaires de valeur ce qui correspond à mon drone et mon ordinateur portable ainsi que de quoi m’occuper comme mes livres, mes écouteurs et même des mots mêlés. J’ai l’impression d’avoir soixante-cinq ans pour aimer ça, mais sans savoir pourquoi, c’est quelque chose qui m’occupe de façon plutôt efficace. Entre chez moi et l’auberge de jeunesse, celle que j’ai réservée en Australie, il y a environ quarante heures de voyage. Alors avant de décoller pour ce qui va être le plus long voyage de ma vie, du moins pour le moment, je prends le temps de me remercier d’avoir osé me lancer sans m’être posé trop de questions comme j’ai l’habitude de faire.


Très rapidement, mes paupières se ferment m’empêchant de voir les heures passer ce qui rend le trajet plus agréable que prévu. En sortant de l’avion, je suis les panneaux m’indiquant le chemin pour prendre le train qui me permettra de rejoindre ma prochaine porte d’embarquement située dans un autre terminal. En attendant patiemment le prochain, je remarque un jeune garçon d’environ mon âge, lire et relire les panneaux d’affichage. Lorsque je l’entends parler anglais à quelqu’un, je comprends qu’il est français et qu’il se trouvait dans le même vol que moi. Serein, j’entame la conversation. Rapidement, nous nous rendons compte que nous nous dirigeons tous les deux à Melbourne. Au fur et à mesure que nous avançons, nous rencontrons d’autres groupes de Français en direction des grandes villes d’Australie, plus particulièrement à Sydney, cela montre à quel point c’est un voyage prisé en France. Aujourd’hui, tout le monde connaît quelqu’un qui y est ou qui y a été par le passé. Dans la bonne ambiance, nous prenons notre première bière de l’aventure avant de nous séparer chacun de notre côté pour monter dans nos avions respectifs. Les dix heures de vol paraissent plus longues que les précédentes, les films sont en mandarin pour la plupart, quelques-uns sont en anglais, mais mon niveau dans cette langue ne me permet pas de les apprécier.


Pour cette fois, il n’y a pas beaucoup de contrôles, ce qui me permet d’arriver à Cairns, au nord-est de la grande île, sans trop de problèmes. C’est une ville au climat tropical, donc il n’y a que deux types de saisons : la saison sèche et la saison humide. Étant dans l’hémisphère sud, c’est l’hiver actuellement, ce qui veut dire que c’est la saison sèche, mais je ne le remarque pas tout de suite, car en sortant de l’aéroport, bien que la nuit soit tombée, la vague de chaleur humide se fait ressentir dans tout mon corps. Le changement de climat est toujours un moment frappant dans un voyage, ça permet de se dépayser presque instantanément. Sans trop perdre de temps, je commande un Uber sur l’application, qui me permet d’arriver très rapidement à mon auberge de jeunesse, le Bounce Hostel.


L’auberge est plutôt agréable à première vue, avec de la place en terrasse et une piscine. Il faut dire que les piscines sont courantes ici, car la chaleur peut atteindre des sommets et se baigner dans l’océan est totalement interdit à cause des requins, des méduses et des crocodiles souvent proches des plages. En arrivant dans ma chambre, je rencontre Axel, un Français qui est en Australie depuis plus d’un an maintenant, mais il s’apprête à sortir en boîte de nuit avec ses amis, alors nous ne discutons pas davantage. Personnellement, je prends rapidement une bonne douche, en en profitant pour laver mes longs cheveux devenus gras à cause du voyage, avant de me glisser dans mon lit tout propre pour essayer de dormir un maximum. Je suis épuisé.


Réveillé de bonne heure à cause du décalage horaire, je décide impatiemment de partir explorer la ville. Il est six heures du matin, ce qui veut dire que j’ai dormi près de dix heures ! Ce n’est pas quelque chose de courant chez moi, cela montre à quel point j’avais besoin de sommeil. Le soleil, très intense, est déjà de la partie, éclairant un joli ciel bleu promettant une très belle première journée, la première de toute l’aventure. Depuis mes quinze ans, je rêve de venir en Australie, traverser ces paysages immenses et vides de toute civilisation au volant de mon van aménagé. M’y voilà, sept ans plus tard, mais incapable de réaliser pour le moment.


La première chose qui me choque, c’est la végétation, notamment les énormes feuilles de bananiers et les arbres avec des lianes en pleine ville ; cela me donne l’impression d’être dans le film Avatar. peut-être que c’est dû à l’heure à laquelle j’ai décidé de sortir, mais plus j’avance, plus je me rends compte que la ville m’apaise, ce qui veut dire beaucoup pour un campagnard comme moi. Il n’y a pas d’immeubles imposants, les piétons ont de la place pour circuler librement et le trafic n’est pas important. Il n’y a pas de klaxons toutes les trente secondes ici, et c’est quelque chose que j’apprécie.


En m’assoyant sur un banc face à l’océan, je me dis que ça aurait vraiment été plaisant que Lucas, un de mes meilleurs amis, soit ici avec moi. Dans les plans, c’est ce qui était prévu, car il est en Australie depuis le mois de mars et il était à Cairns il y a encore deux semaines, mais financièrement c’était compliqué. Il n’a pas réussi à trouver d’emploi ici et donc, par la force des choses, il a dû déménager plus au sud pour aller travailler dans une ferme avec sa copine qu’il a rencontrée durant son voyage. Même si j’ai moins de nouvelles depuis qu’il est en couple, dans un coin de ma tête, j’espère qu’on arrivera à se trouver un moment pour se faire un road trip tous les deux.


Sur le remblai, je n’arrive même plus à compter le nombre de personnes en train de courir, c’est surement la période fraîche de la journée pour eux. Je ne sais pas si c’est partout pareil en Australie, mais cela m’impressionne, j’ai l’impression que peu de gens prennent soin d’eux de la sorte en France. Je rigole intérieurement en me disant que c’est peut-être une des raisons pour lesquelles les Australiens ont autant le sourire, ça et le soleil, bien sûr. Sur le chemin du retour, je traverse un petit parc très mignon où je croise un groupe de personnes âgées en train de faire du yoga avec un maître asiatique. Ils sont tous rayonnants, cela me renforce dans mon idée que la pratique du zen ou de tout ce qui s’en rapproche, après de bonnes années d’apprentissage, peut nous éloigner de façon importante de toute cette négativité autour de nous, notamment grâce à une conscience plus présente, plus vivante que celle que l’on développe en vieillissant. Les gens disent souvent qu’ils pensent trop or non, c’est leur cerveau qui pense trop par un manque de contrôle de leur part dû à une identification mal placée. Ils pensent qu’ils sont leurs pensées, or elle est un outil de communication interne. Voilà, j’ai recommencé, je me suis perdu dans ces pensées ! Preuve que même si j’aime la philosophie et que j’aime réfléchir, il y a un fossé entre la théorie et la pratique, entre la compréhension et la mise en application.


Dans le parc, il y a également un groupe d’ibis, ces drôles d’oiseaux blancs dotés de grandes pattes et d’un très long bec cornu. Malgré le fait que je sois en ville, au fur et à mesure que mes pas défilent, je découvre de plus en plus d’espèces différentes d’ovipares dont je ne pourrais dire le nom. Particulièrement des perroquets et des lézards avec des couleurs toujours plus loufoques les unes que les autres. Je profite de la journée pour aller chercher ma nouvelle carte SIM, créer un compte en banque australien, puis faire ma déclaration sur le site du gouvernement afin de recevoir mon numéro de taxe qui me permettra de travailler sur le territoire. Sachant que je vais rechercher du travail en tant que barman, je dois également passer un examen sur internet qui consiste en un test sur les bonnes pratiques liées à la vente d’alcool. Le but étant de responsabiliser les barmans et les gérants de bar afin d’éviter tout débordement. Toutes ces démarches administratives sont ennuyeuses, mais nécessaires, et plus tôt ce sera fait, mieux ce sera.


De retour à l’auberge de jeunesse, je rencontre d’autres backpackers de différentes nationalités, mais la quantité de Français continue de m’impressionner. Rapidement, je me rends compte que nous ne sommes pas sur la même longueur d’onde, que nous ne voyageons pas pour les mêmes raisons, et ça se ressent beaucoup plus que l’on pourrait penser. Grossièrement, la plupart des gens sont ici pour vivre en Australie, puis pour découvrir le pays dans un second temps, tandis que pour moi c’est l’inverse. Donc forcément, les priorités et les centres d’intérêt sont opposés. Cela étant, je ne devais pas m’attendre à quelque chose de différent ; si je souhaite découvrir des gens dans le même état d’esprit que moi, je vais devoir quitter les villes et m’aventurer dans l’outback australien, le fin fond de la campagne. De toute manière, je ne suis pas parti avec beaucoup d’argent, donc toutes les dépenses inutiles sont à oublier, dont les sorties.


Ce soir, je me contente de me promener en ville pour sentir cette atmosphère qui est encore toute nouvelle pour moi. Je m’assois sur le même banc que ce matin face à l’océan, avec mon livre du moment, Pensées pour moi-même de Marc Aurèle, qui est un des plus grands influenceurs du mouvement stoïcisme antique. En tant qu’hypersensible, cette doctrine philosophique me permet d’accepter et de me détacher de mes émotions, et donc de mieux les gérer, même si bien sûr, c’est très loin d’être évident. En relevant la tête, j’aperçois à seulement trois mètres de moi un splendide requin nageant avec délicatesse et charisme le long du remblai. Éclairé grâce à la lumière des lampadaires, je le vois comme le symbole de la puissante dame Nature, qui calmement, vit autour et en chacun de nous, même si nous avons tendance à l’oublier. Calmement, je commence à réaliser où j’ai atterri.


Sachant que mes papiers vont prendre du temps à arriver par courrier à mon auberge de jeunesse, je décide de louer une voiture et de partir explorer une jungle appelée la Daintree Forest que Lucas m’a conseillée. Apparemment, c’est l’une des forêts les plus anciennes du monde ! Le premier problème auquel je ne m’étais pas préparé, c’est de devoir rouler sur la route de gauche avec le volant à droite. Heureusement, les vitesses sont dans le même sens, car c’est assez complexe à gérer, à chaque fois que je souhaite mettre mes clignotants, je déclenche mes essuie-glaces. Je ne sais pas vraiment comment, mais je finis par arriver sans encombre sur la route traversant la forêt. La flore et les bruits de la faune tropicale sont tellement dépaysants ! Si je suis chanceux, je vais pouvoir apercevoir des araignées plus grandes que ma main ou encore des serpents de toutes les couleurs, c’est quelque chose d’assez courant ici. Avec mon sac sur le dos, je m’aventure progressivement dans cette jungle tout en prenant soin de rester sur le sentier, car c’est un endroit assez impressionnant. Les perroquets font beaucoup de bruit, mais je ressens comme un immense silence intensifié par l’humidité de l’endroit. La végétation est tellement dense que je ne peux pas voir à plus de cinq mètres de chaque côté du chemin.


En arrivant sur la plage, les panneaux indiquent une présence importante de crocodiles d’eau salée et d’animaux venimeux dans l’eau, principalement des méduses. Je n’avais pas forcément prévu de me baigner, mais je remercie l’organisation en charge de cet endroit de m’en informer. J’en profite pour m’asseoir un peu et sortir le drone afin de filmer l’eau de l’océan, se déposer sur le sable blanc des grandes plages désertes autour de moi, rejointes par une rivière traversant cette immense forêt de plusieurs dizaines de kilomètres qui englobe de magnifiques montagnes sur son passage.


Partagé entre un sentiment d’extase face à la beauté de la nature et la frustration de ne pas avoir aperçu d’animaux exotiques, je décide de reprendre la marche en suivant le sentier pour regagner la voiture. Cela fait seulement cinq minutes que je suis en mouvement, mais mon corps s’arrête instantanément, comme s’il avait compris ce que ma tête ne voulait pas comprendre. Le regard au loin, j’aperçois ce qui me semble être une boule noire à mi-hauteur dans la végétation sur le bord du chemin. Ma tête refuse d’y croire, c’est impossible, cette créature est si rare que je serais extrêmement chanceux de la voir ici et maintenant. Après quelques secondes de silence, ce qui me semblait être une boule traverse le sentier et me fait réaliser par la même occasion que je ne suis pas en train de rêver : c’est un casoar ! Décrit par les spécialistes comme préhistorique, il est l’oiseau le plus dangereux au monde. Cela ressemble à une autruche de couleur bleue avec un casque sur la tête. Apparemment, ce dinosaure évolue uniquement dans les forêts tropicales du nord de l’Australie et celles de la Papouasie–Nouvelle-Guinée, ce qui rend ce moment d’autant plus unique et magique.


La créature traverse de nouveau le sentier pour s’enfoncer dans la forêt. Obnubilé, je me dirige à son ancien emplacement pour continuer de la suivre du regard tout en prenant soin de ne pas me faire repérer. Le calme est si puissant que j’ai l’impression que les perroquets ne chantent plus, j’entends même mon coeur battre. D’un coup, un bruit assourdissant retentit. Guidé par mon instinct de survie, me voilà en train de sprinter dans la jungle sans vraiment comprendre ce qu’il se passe. En me retournant, j’ai la chance d’entrevoir deux magnifiques casoars traversant le chemin à toute allure ; ces oiseaux peuvent atteindre les cinquante kilomètres par heure dans une forêt aussi dense que celle-ci. Je comprends que je me trouvais sur leur chemin et qu’ils n’avaient sûrement pas prévu de s’arrêter.


Rapidement, je monte dans la voiture avant de m‘arrêter pour la nuit au pied d’une sublime plage bordée de palmiers. Je m’assois sur le sable, mon carnet à la main pour écrire quelques lignes. Je commence par décrire ma journée puis j’enchaîne en décrivant ce superbe coucher de soleil aux couleurs roses et orangées. Emporté par la fatigue, je réalise enfin que mon aventure en Australie est lancée !
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Cap vers le sud


Je dois avouer que je commence sincèrement à m’ennuyer. Le visa australien est très facile à obtenir, mais pour pouvoir le renouveler, il faut travailler pendant quatre-vingt-huit jours dans un endroit spécifique. La plupart du temps, les postes qui fonctionnent pour la validation du visa sont des emplois physiques dans des endroits reculés tels que les fermes, la construction et les mines. Cependant, à Cairns, il est possible d’être serveur ou barman tout en validant son visa, ce qui en fait une ville très prisée par les backpackers, notamment en hiver grâce à son climat tropical. Cela provoque une pénurie de travail et de logements extrêmement importante, intensifiée par les réseaux sociaux ces dernières années qui vendent l’Australie comme la nouvelle ruée vers l’or. Personnellement, je n’ai aucune raison de rester ici, car renouveler mon visa m’importe peu. Je suis là pour adopter le style de vie dont j’ai toujours rêvé tout en traversant un des plus grands pays du monde, mais je suis bloqué ici en attendant mes papiers tout en vivant sur mes économies, ce qui est un second problème.


La musique dans les oreilles, je marche au bord de l’eau quand mon téléphone se met à vibrer. Surpris, je constate que c’est Julien qui vient de m’envoyer un message pour prendre de mes nouvelles. Cela doit faire au minimum trois ans que nous ne nous sommes pas vus, cela remonte peut-être même jusqu’au collège. Il est également en Australie dans un village du côté de Brisbane pour y valider son visa. Enfin, quand je dis du côté de Brisbane, je parle uniquement sur la carte, car en réalité, il y a environ huit heures de bus qui le séparent de la côte, mais c’est tout de même la grande ville la plus proche. Cela fait maintenant onze mois qu’il est ici et tout a l’air de bien se passer pour lui, j’en suis sincèrement ravi. Ce serait sympa que l’on réussisse à se voir ; c’est toujours un sentiment spécial de passer du temps avec quelqu’un de familier dans un nouvel environnement, qui plus est loin de la maison. C’est comme si deux vies se rencontraient, rendant plus réelle la deuxième, la moins naturelle pour l’esprit.


Comme tous les matins, je me rends à l’accueil de l’auberge de jeunesse pour demander s’ils n’auraient pas reçu quelque chose pour moi, mais cette fois-ci la réponse est positive : mes documents sont enfin arrivés ! Pour ne pas perdre davantage de temps, je finis de préparer mes affaires et je pars directement, mes sacs sur le dos. Aujourd’hui, mon plan est de me rendre à Airlie Beach en autostop, où j’aimerais prendre un avion pour y observer la grande barrière de corail ; c’est une activité que beaucoup m’ont conseillée ici. La distance qui sépare les deux villes est de six cent vingt kilomètres, ce qui représente un beau défi ! Sans surprise, le plus dur est de sortir de Cairns. Cela fait deux heures que je marche et des douleurs dans le dos, causées par le poids de mes sacs, commencent à se faire sentir.


Un homme de type indonésien, environ la quarantaine, au volant d’un véhicule assez imposant, me voit souffrir et décide de s’arrêter. Sans trop comprendre ce qu’il essaie de me dire, je monte dans sa voiture pour le plaisir de m’asseoir et de soulager mon dos. En observant l’heure, je me rends compte que je suis déjà très en retard sur mes prévisions et que ça risque d’être compliqué d’atteindre mon objectif. Les kilomètres défilent et nous tentons de discuter de différents sujets, mais la barrière de la langue, assez pesante, nous empêche de rendre ce moment naturel. Heureusement, la musique est un art universel ! Après avoir découvert que nous avions tous les deux réalisé quelques morceaux, nous nous enjaillons dessus en multipliant les différents mouvements de danse, parfois très étranges, ce qui nous fait beaucoup rire.


Pour tenter de commencer une nouvelle discussion, je lui confie que je n’ai jamais vu de crocodiles en totale liberté sans acheter un ticket pour un de ces bateaux très touristiques. Ceux qui les nourrissent afin d’être sûr d’avoir des choses à présenter pour les photos. Tout en souriant, il quitte la route principale et commence à slalomer entre les champs pendant une quinzaine de minutes. En arrivant, l’homme comprend qu’il vient de faire un heureux rien qu’en regardant les émotions qui s’échappent de mon visage. Là, devant moi, sur une petite plage de l’autre côté de la rivière, se trouve un magnifique crocodile mesurant plus de deux mètres de long ! Il est là, immobile comme une statue, la gueule grande ouverte, mais dégageant par la même occasion une prestance impressionnante. Apparemment, cet animal se trouve là depuis plusieurs années, donc pour les locaux qui se sont habitués à sa présence, il fait presque partie du paysage.


Nous reprenons la route pour nous arrêter à Innisfail, qui se trouve à environ une heure et trente minutes au sud de la ville de Cairns. C’est sa ville natale, où il vit encore aujourd’hui. Après une bonne poignée de main et beaucoup de remerciements de ma part, je continue mon chemin à la recherche de la bonne personne qui voudra bien m’avancer. Rapidement, une famille s’arrête et me propose de monter avec eux. Ils m’avancent de pas mal de kilomètres avant de me déposer au milieu de nulle part. Par chance, presque aussitôt, une équipe de trois gars qui travaillent dans une plantation de bananes pas très loin d’ici me récupère à leur tour, ce qui me permet d’arriver aux alentours de treize heures dans la ville de Tully.


J’avance à pied en continuant de faire des signes aux automobilistes, mais personne n’a l’air de vouloir s’arrêter. De longues minutes passent, mais toujours rien. J’ai vu au loin que de gros chiens se baladent sans laisses devant un entrepôt, alors pas du tout rassuré, je continue d’avancer pour me mettre à une intersection, afin de garder une certaine distance avec eux. Finalement, après plusieurs minutes supplémentaires, mon ange gardien apparaît devant moi. Un Italien du nom de Marko me prend avec lui à bord de son super van aménagé. Le feeling arrive d’une facilité déconcertante, car après ce qui devait être un petit coup d’œil à l’intérieur de son fourgon, me voilà scotché devant une magnifique planche de surf accrochée au plafond. Le premier sujet de discussion est trouvé.


Sur la route, nous prenons conscience que nous ne savons même pas où nous allons. Lorsque je lui indique que je cherche à me rendre à Airlie Beach, il me répond qu’il se rend à Bowen, une petite ville a seulement une heure de route au nord. C’est parfait ! Nous allons pouvoir faire plus de cinq heures de route ensemble, ce qui va sûrement me permettre d’atteindre mon objectif. La chaleur devenant de plus en plus importante, il me demande si je souhaite me baigner pour me rafraîchir. Quelle question ! Je lui réponds rapidement que oui, mais que nous sommes sur l’autoroute. Un petit rire non contrôlé s’échappe de sa bouche, me laissant comprendre que ma confusion l’amuse. Le voilà qui prend la prochaine sortie et continue d’avancer pendant une vingtaine de kilomètres.


Tranquillement, nous montons en altitude en empruntant de magnifiques routes entourées de beaucoup de végétation qui, d’ailleurs, n’a plus rien à voir avec celle de Cairns ; l’environnement a changé pour se rapprocher beaucoup plus de ce que j’ai l’habitude de voir en France. Après plusieurs minutes, nous voilà arrivés au bord d’une crique perdue au milieu de nulle part. Marko est sur le continent depuis plus de quatre ans maintenant, il a déjà eu l’occasion de passer plusieurs fois par ici, c’est pourquoi il connaît bien cet endroit. Nous enfilons rapidement nos maillots de bain et sautons directement dans l’eau. Elle est si fraîche que le contraste avec l’extérieur provoque un bien-être impressionnant. Je profite de l’occasion pour prendre une petite douche sous la cascade avant de reprendre la route.


Les heures de voyage passent et le soleil commence à descendre calmement. Je commence à prendre conscience qu’il fera sûrement noir quand nous arriverons à Bowen et que faire de l’autostop dans ces conditions n’est pas vraiment optimal, cela pourrait même être dangereux. Marko me propose gentiment de venir avec lui et ses amis dans le camping pour van au bord de la plage. Il me fait bien comprendre que c’est une place que je ne dois pas manquer, alors je lui réponds que refuser dans ces conditions ferait de moi quelqu’un d’impoli. Quand nous arrivons, l’ambiance chaleureuse et bohème que dégage le lieu ne me laisse pas indifférent. Les amis de Marko, bien qu’Italiens, se sont tous mis à parler anglais pour moi, je leur en suit très reconnaissant. Après avoir fini les visites de tous les vans sous ma demande, nous nous sommes installés tous ensemble pour prendre l’apéritif qu’ils avaient préparé au préalable pour la soirée.


À la suite des discussions que j’ai pu avoir avec les personnes que j’ai rencontrées à Cairns, j’avais prévu d’aller m’installer aux alentours de Byron Bay. Elles l’ont décrite comme une petite ville avec une atmosphère calme et bohème au milieu de grands parcs naturels. Sachant que c’est un spot de surf mondialement connu, je me dis que c’est clairement l’endroit rêvé pour s’installer. Cela a l’air de totalement correspondre au style de vie australien que je me suis imaginé. Cependant, les amis de Marko, qui sont en Australie depuis beaucoup plus longtemps et qui vivent dans cette ville plusieurs mois par an, m’indiquent que ce n’est plus vraiment aussi paradisiaque, que l’esprit bohème se fait remplacer peu à peu par un style beaucoup plus superficiel. Selon eux, cela viendrait de la crise du Covid-19, les gens fortunés vivant dans les grandes métropoles ont décidé de migrer vers de plus petites villes afin d’y acquérir un meilleur cadre de vie.


Sachant que Byron Bay est mondialement connu, beaucoup de backpackers prévoient de s’y installer pour la saison d’été qui est de novembre à avril. La concurrence pour un travail sera sûrement rude et c’est un risque à prendre en compte à cause de ma faible capacité financière. Ils me conseillent alors de m’installer à Noosa, au nord de la Sunshine Coast. Apparemment, c’est une ville dans le même esprit que Byron Bay sans les défauts précédemment cités. Un autre point positif : la ville se trouve bien plus proche, je suis donc décidé à partir y emménager. Fortement épuisé socialement par cette journée très intense, je quitte les Italiens assez tôt, direction mon hamac que j’ai installé entre deux arbres au milieu des caravanes. À l’aide de ma lampe frontale, je prends le temps de résumer cette journée sur mon journal, c’était magique, exactement comme j’en rêvais trois ans plus tôt dans ma chambre d’adolescent.


Réveillé par le lever du soleil, je me rends directement sur la plage, appréciant le calme et le bruit des vagues avant de reprendre ma route en autostop en direction d’Airlie Beach. Après plus d’une heure de marche, une femme d’environ quarante ans s’arrête et accepte de me prendre avec elle, c’est une nomade elle aussi ! Elle me raconte qu’elle était joueuse professionnelle de golf dans le passé, et que maintenant sa vie se résume à voyager à bord de son van qu’elle a aménagé elle-même. Très inspirant ! Enfin, c’est ce que je pense avoir compris…


Je la remercie pour sa gentillesse et je me dirige directement au point de rendez-vous pour prendre l’avion censé m’emmener voir la grande barrière de corail, mais le problème c’est que j’ai quatre heures d’avance. Sachant que je n’ai pas passé la nuit la plus réparatrice que j’ai pu connaître, je m’allonge sur le premier banc que je vois pour somnoler. Les gens qui passent autour de moi m’observent énormément ; il faut dire que je me suis lavé uniquement dans une crique depuis hier et que je me comporte comme une personne sans domicile fixe. En y réfléchissant, je comprends que c’est ce que je suis finalement, je suis juste un peu plus jeune que ceux qu’ils ont l’habitude de voir.


Le taxi arrive et nous partons directement en direction de l’aérodrome. Étant seul, le pilote m’indique de m’asseoir à côté de lui tout en indiquant aux deux autres couples de s’asseoir sur les sièges de derrière. Je suis aux anges ! Nous décollons sans difficulté, mais je dois dire que je ne suis pas super à l’aise. J’ai pourtant l’habitude des petits avions, notamment grâce à ma licence de parachutiste que j’ai eu l’occasion de passer en France, mais je dois dire que celui-ci bouge beaucoup. Malgré deux, trois petites frayeurs, nous arrivons au-dessus de la grande barrière de corail qui n’a rien à envier aux autres merveilles naturelles du monde. Mes yeux ne savent plus quoi observer, les couleurs de la grande barrière de corail ressortent comme si un filtre se trouvait devant eux. C’est tellement beau ! Je pense à ma famille et ma copine, j’aurais aimé qu’ils voient ça, ils auraient adoré voir ça.


Une fois de retour sur le tarmac, je monte dans le taxi pour qu’il puisse me ramener dans le centre-ville d’Airlie Beach. J’en profite pour me renseigner sur la distance me reliant à Noosa, et d’après mes recherches, il y a plus de mille deux cents kilomètres et donc dix-sept heures de route qui séparent ces deux villes. Étant fatiguée de ma première journée d’autostop, qui ne représente que la moitié de ce trajet, ma tête comprend que ce défi est trop éprouvant pour moi. Sur internet, je décide d’acheter un ticket pour un bus de nuit le soir même. Ce sera encore une nuit approximative, très peu réparatrice, mais cela m’évitera de payer une nuit dans une auberge de jeunesse. Je profite de ce moment d’attente pour réserver mon logement à Noosa, m’imaginant prendre ma douche puis me coucher sur un bon matelas moelleux, tout propre pour une longue sieste.


Finalement, les longues heures de bus se déroulent bien, car je réussis à m’endormir très facilement. Arrivé à destination, je me dirige directement vers mon auberge, qui se trouve à environ un kilomètre. L’auberge est plutôt sympa, moderne et accueillante ! Vivre ici le temps de trouver une colocation ne sera pas trop difficile ; le seul souci de ce genre de logement en Australie, c’est leur taille parfois disproportionnée. Contrairement à d’autres pays, les auberges ici peuvent accueillir plusieurs centaines de voyageurs, donc cela peut être un peu étouffant pour quelqu’un de solitaire comme moi qui aime bien vivre en petit comité. Une fois reposé, après la douche et la longue sieste, je marche en direction d’une des plages situées à côté du parc national de Noosa. L’ambiance est identique à ce qu’ils m’avaient dit : tous les véhicules, que ce soient les voitures, les vans ou les scooters, sont équipés d’une planche de surf ou disposent de quoi l’accrocher. Ce sera facile pour moi de m’y acclimater.
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L’outback


Le dimanche, c’est souvent un jour de Grand Prix. En ce 24 septembre, c’est le Grand Prix du Japon. Depuis petit, j’ai pris l’habitude de regarder les courses de Formule 1 avec mon père quand je n’avais pas entrainement de foot ; on peut dire qu’il m’a transmis la passion des sports automobiles. Par chance, j’ai trouvé le seul pub qui diffuse l’événement à la télé, donc me voilà accompagné d’une bonne bière pour clôturer parfaitement cette journée. À la fin de la course, je me balade sur Instagram pour voir comment se passe la vie en France. Les stories des uns et des autres montrent des soirées, des restaurants, des anniversaires, mais après quelques minutes, l’une d’elles retient mon attention. Celle de Julien, en Australie, indique qu’il recherche quelqu’un pour travailler avec lui en précisant que le poste est logé, nourri, blanchi, et compte pour les quatre-vingt-huit jours permettant la validation du visa.


Prenant conscience de ma situation financière, je décide de me renseigner auprès de lui. Il m’explique que c’est un hôtel comprenant une boutique d’alcool, un bar, et un restaurant, et que le poste consiste à vendre et servir l’alcool dans les deux premiers ainsi qu’à prendre les commandes pour le dernier. En discutant davantage avec Julien, il m’indique que le travail est plutôt tranquille et que le chef, sous le nom de Tony, ne se montre pas très communicant. C’est un point plutôt positif, car je dois avouer que j’aime bien prendre mon temps ; un peu fainéant sur les bords, je ne suis pas très fan d’être à cent pour cent pendant plusieurs heures, et encore moins quand les patrons demandent de faire semblant d’être occupés quand il n’y a rien à faire. Je suis plutôt du genre à préférer discuter avec les quelques clients réguliers sur ce qu’ils ont fait le week-end dernier en leur servant leurs bières habituelles, ou bien parler avec les touristes d’où ils viennent et ce qu’ils ont traversé. C’est principalement pour ça que j’aime le poste de barman.


En bonus, Julien m’indique qu’il y a possibilité de faire des heures assez importantes. Pour donner un ordre d’idée, il a économisé en trois mois plus de dix mille euros, mais le prix à payer pour cette opportunité plutôt séduisante est de vivre dans un village perdu au milieu de l’Australie pendant plusieurs mois. Je commence à faire mes calculs et je me rends compte très rapidement que cela m’aiderait beaucoup pour les différents projets que j’ai en tête. Je ne pourrais jamais économiser autant d’argent à Noosa, car le coût de la vie est assez élevé et les logements intéressants trop peu nombreux. C’est également une superbe opportunité pour mon anglais, que j’ai vraiment besoin de développer, car les auberges sur la côte sont remplies de francophones.


Sans réfléchir davantage, j’envoie ma demande de poste à Julien, qui me répond aussitôt qu’il a reçu plus de trente demandes, mais qu’il préfère donner cette opportunité à quelqu’un qu’il connaît. Après avoir parlé avec son patron, il m’indique que je dois venir dès jeudi prochain si je souhaite le poste. Je viens d’obtenir mon premier travail en Australie ! Sans perdre de temps, j’organise et je réserve tout ce dont j’ai besoin pour mon trajet en direction d’Injune où se trouve mon nouveau travail. Je dois commencer par me rendre à Brisbane en bus, où j’y passerai une nuit pour ensuite, le lendemain, prendre un autre bus dès sept heures du matin en direction de Roma, trajet qui durera environ huit heures. À destination, quelqu’un sera envoyé par mon patron pour m’emmener au village en question, qui se trouve à une heure de route. Un vrai parcours !


Sans le stress de devoir trouver un travail rapidement, la nuit a été bonne. Aujourd’hui, je peux me consacrer au présent, et profiter de l’endroit. Pour cela, l’auberge de jeunesse a eu la merveilleuse idée de mettre des planches de surf à disposition. Me voilà en direction de la plage après m’être emparé de l‘une d’entre elles d’environ sept pieds de longueur. Au surf, plus ta planche est petite, meilleur tu es ; c’est une question d’équilibre et de position par rapport à la vague. Je tiens vraiment à tester mon niveau et l’occasion est parfaite !


Arrivé au bord de l’eau, je me rends compte qu’il y a une différence entre moi et les autres surfeurs : je n’ai ni de combinaison ni de t-shirt. Il est vrai que nous sommes juste sortis de l’hiver ici et l’eau n’est pas encore aussi chaude que pendant les mois de décembre et de janvier. Je décide quand même de me lancer et honnêtement, ça va, mais je comprends au bout d’une heure, en voyant mes coups de soleil, que les combinaisons ne sont pas conseillées uniquement à cause de la température de l’eau.


Une fois revenu de la plage, je me connecte au réseau Wi-Fi de mon auberge dans le but de vérifier mes messages, mais j’aperçois plusieurs appels manqués de Julien et des messages indiquant de le rappeler rapidement. Pris d’un petit coup de pression, je m’empresse de le rappeler. Il m’explique qu’il a confondu mardi avec jeudi. Il est vrai qu’en anglais, ce sont des mots extrêmement proches, mais cette erreur va peut-être me coûter mon travail et ainsi beaucoup d’argent. Son patron a besoin de moi demain, mais il est trop tard pour me rendre à Brisbane ce soir. Après avoir vérifié, je lui explique que je pourrais arriver au plus tôt mercredi. Il m’explique qu’il va négocier avec son patron, Tony, mais qu’une fille l’a appelé aujourd’hui et que ça risque d’être tendu. Nous raccrochons, et je dois avouer que je ne me sens pas très bien. Je venais de construire mon plan dans ma tête, et tout est sur le point de tomber à l’eau.


Une dizaine de minutes plus tard, Julien me rappelle pour me prévenir qu’il a réussi à négocier et que c’est bon, j’ai le poste ! Tony est d’accord pour que j’arrive mercredi, ce qui veut dire que je dois maintenant tout réserver en vitesse en espérant qu’il reste des places pour les deux trajets. Concernant l’auberge de jeunesse, j’irai directement sur place avec un jour d’avance et je leur demanderai s’il y a possibilité de juste modifier la réservation. Cette erreur ne m’aura coûté qu’une centaine d’euros si tout se passe bien, cela aurait pu être bien pire…


Je profite du temps qu’il me reste ici pour me balader en profitant de cette atmosphère australienne. Je commence par marcher en direction d’une autre plage que je n’avais pas encore eu la chance d’observer puis, sur le chemin, je trouve une petite boutique qui vend des cartes postales. Je revois ma copine me dire que ça lui ferait extrêmement plaisir d’en recevoir, alors je décide d’en acheter pour elle, mes parents ainsi que mes grands-parents. Je continue ma route en traversant cette plage jusqu’au parc national qui se trouve un peu plus loin. En observant un panneau, je prends conscience que je vais devoir traverser le seul bout de plage où les chiens sont autorisés.


Quand j’étais petit, mes parents ont eu la superbe idée d’agrandir la famille en accueillant un magnifique bouvier bernois du nom de Sullyvan. J’ai grandi avec lui en quelque sorte, même si son âge adulte est arrivé beaucoup plus rapidement que le mien. Lorsqu’il était assez grand, je montais sur lui comme s’il était un cheval et nous suivions tous les deux mon père qui tondait la pelouse, quand je ne prenais pas moi-même ma petite tondeuse en plastique pour l’imiter. J’avais un grand attachement pour ce chien, et je ne ressentais pas de peur comme aujourd’hui. Un spécialiste pense que mon inquiétude en présence des chiens est due à une peur que j’aurais éprouvée lors d’un événement extérieur que j’aurais reporté sur eux. En bref, je ne suis pas né comme cela, et c’est quelque chose qui me dérange réellement. Les peurs s’atténuent ou disparaissent uniquement en les affrontant, donc je vais profiter de cette opportunité, je vais traverser cette plage.


Plus j’avance, et plus les bêtes deviennent nettes et imposantes. Une famille avec quelques enfants marche à une dizaine de mètres devant moi, c’est parfait ! Les chiens s’occuperont d’eux et je passerai ainsi inaperçu. Après le bout de plage traversé, je me rends compte que je me suis inquiété pour rien et qu’ils étaient tous occupés à jouer avec leur maître. J’en rigole intérieurement, soulagé, mais lorsque je commence à rentrer à l’intérieur du parc, je remarque une couleur rouge vif sous un rocher. En me penchant pour observer d’un peu plus près, cela devient très facile de reconnaître que c’est un serpent. Il n’est pas très grand, mais il n’a pas l’air inoffensif ! Au même moment, j’entends les enfants de la famille que j’ai doublé il y a quelques minutes qui se rapprochent, alors pour éviter tout incident, je m’empresse de les prévenir.


Le chemin sur lequel je me trouve longe la côte avec vue sur l’océan et son horizon pendant une bonne partie de la marche, ce qui me permet d’observer les baleines qui s’amusent au loin. La saison devrait bientôt se terminer, mais il faut croire qu’elles sont encore dans les parages. Après de longues et agréables heures de promenade dans la forêt, je regagne mon auberge de jeunesse afin de préparer mes affaires pour le départ. J’en profite pour m’arrêter au Subway sur la route de la gare routière, car aujourd’hui, c’est le dernier jour où je peux me faire plaisir avant de partir pour plusieurs mois dans le désert australien.


Brisbane a des airs de grande ville à côté de Cairns, notamment à cause de certains de ses immeubles imposants. Devant mon nouvel hostel, le réceptionniste m’indique que, premièrement, l’auberge est pleine, et que deuxièmement, c’est trop tard pour me faire rembourser ma réservation pour la nuit de demain. Coup de chance, une autre auberge située à dix mètres à peine a un lit de disponible. Il y a des Français partout, et en discutant avec deux ou trois individus, je comprends que cette auberge est habitée à plus de quatre-vingts pour cent de Français. Autour de moi, les discussions tournent essentiellement autour du travail ; la plupart se plaignent qu’ils ne trouvent pas d’emploi depuis pratiquement un mois. Cela m’a permis de me réaliser la chance que j’ai, et à quel point je suis content d’aller loin de cette négativité francophone. Rapidement, je pose mes affaires et je pars à la découverte de la ville pour la fin de cette journée. En me baladant, je tombe sur un Irish pub avec de la musique en direct et de la restauration. Soirée incroyable ! L’idéal avant d’aller m’enfoncer je ne sais où…


Le téléphone sonne dans le dortoir, réveillant quelques camarades. Mardi vingt-sept septembre est affiché sur son écran, c’est le jour J ! Cela me provoque par la même occasion un petit coup de stress. Une fois dans le bus en direction de la ville de Roma, je commence à me poser quelques questions : est-ce que l’endroit va vraiment me plaire ? Est-ce que j’ai les compétences pour y travailler ? Est-ce que finalement ce n’était pas un mauvais choix ? Le poste que je souhaite acquérir est, selon les dires de Julien, un poste de barman nécessitant un bon niveau d’anglais et des connaissances de base en cuisine. Je commence à me dire que quelqu’un mérite sûrement mieux l’opportunité que je suis peut-être même en train de voler. Pour m’aider, je pense à tous ceux qui ont menti sur leur curriculum vitae à Cairns pour trouver un travail, et je me dis que je ne suis pas le pire, même si je sais que ce n’est pas forcément le meilleur état d’esprit.


Le temps passe, et je dois avouer que mon stress commence proportionnellement à augmenter. Julien m’indique que c’est un dénommé Coxy qui viendra sur place me récupérer, avec une photo de sa voiture en pièce jointe afin que je puisse facilement le reconnaître. C’est un pick-up de couleur bordeaux avec plusieurs années d’utilisations intensives, facilement devinables grâce à la carrosserie abîmée et rouillée à certains endroits.


Coxy est bien là, devant sa voiture. C’est un homme âgé d’au moins cinquante ans, vieilli prématurément par la consommation d’alcool et de cigarettes de façon importante. Il se tient debout avec une béquille à cause de son déséquilibre causé par sa jambe en bois. Au moment où je rentre dans sa voiture, je comprends que je ne me suis pas trompé ; l’odeur de tabac froid recouvre l’ensemble de l’habitacle. Coxy se montre très amical, et nous discutons pendant une bonne partie du trajet. L’évolution de l’environnement de Brisbane à Injune est très impressionnante : la terre devient de plus en plus rouge et sauvage, les habitations se font de plus en plus rares, mais les kangourous tués, renversés par des camions, se font proportionnellement plus nombreux. La grandeur de ce pays et sa faible population me permettent de ressentir un sentiment de liberté impressionnant ; plus nous avançons, et plus je comprends que ce n’est pas qu’un sentiment.


Lorsque nous arrivons à Injune, Coxy s’arrête chez lui pour prendre une bouteille de Jack Daniel’s en m’expliquant qu’il ira voir ses amis directement après m’avoir déposé. Je ne me suis pas permis de lui demander comment il allait rentrer, simplement parce que je connais déjà la réponse. J’ai pris le temps d’observer les habitations qui m’entouraient et cela me rappelle un voyage précédent, l’Arizona. Cet environnement désertique et sec associé aux maisons préfabriquées, un peu posées là par hasard, me donne l‘impression de jouer dans la nouvelle saison de Breaking Bad.


Il finit par me déposer devant le fameux Injune Hotel et s’en va aussitôt en me souhaitant bonne chance. Je me retrouve seul face à ce bâtiment, en me demandant une nouvelle fois « Qu’est-ce que je fous là ? ». Je décide de souffler un bon coup et d’avancer en essayant de ne pas trop réfléchir.


En rentrant, je trouve deux hommes en pleine discussion, chacun de leur côté du bar. L’un d’eux se tourne vers moi et m’observe longuement avant d’avancer à son tour et de se présenter.


- « Tony », me lance-t-il.


- « Mathias, ravi de vous rencontrer. »


Je prends soin de faire un grand sourire afin de gagner un maximum de points, car celui qui a dit que nous avions qu’une seule chance de faire une bonne impression avait parfaitement raison. Tony doit mesurer environ un mètre quatre-vingt, tout en étant d’une corpulence plutôt généreuse, avec des cheveux noirs qui donnent l’impression de ne pas avoir été lavés depuis quelques jours. Il m’indique que je peux aller voir Julien dans sa chambre, qui se trouve à l’étage, en me montrant rapidement le chemin. Je n’ai pas vraiment eu le temps d’analyser l’endroit que je commence à monter les marches en appelant Julien sur mon téléphone pour lui indiquer ma présence. Rapidement, celui-ci sort de sa chambre pour venir me saluer avec un débordement d’énergie positive qui me fait du bien.


Julien est plus grand que moi, il doit mesurer environ un mètre quatre-vingt-cinq, et ses cheveux bruns et mi-longs en mode surfeur illustrent parfaitement son année d’expérience ici sur la grande île. En l’observant, je me demande encore comment il fait pour être aussi maigre en étant sommelier. Surtout que je sais qu’il aime trop le vin pour toujours le recracher dans les dégustations. En tout cas, je suis vraiment content de le voir. C’est une impression assez étrange, car la dernière fois que nous nous sommes vus, c’était probablement au collège, sur la cour de récréation, en train de faire un match de foot l’un contre l’autre, et nous voilà perdus ensemble plusieurs années après, dans un village en plein désert en Australie, à l’autre bout de la planète. Nous en rigolons, car nous n’aurions jamais pu imaginer cette image à l’époque.


Aimablement, Julien commence par me montrer ma chambre pour que je puisse poser mes affaires avant la suite de la visite. Sans surprise, le mobilier est très vintage, le lit grince énormément et ressemble à un lit des années soixante-dix. L’odeur de vieux qui flotte dans l’air confirme cette impression. Il est fait pour une personne et demie, mais prend les trois quarts de la chambre. Dans le coin se trouve un lavabo avec une petite planche pour poser mes affaires de toilette. Je critique, mais je suis réellement content de retrouver une bulle où je peux me réfugier en cas de besoin, car c’est quelque chose de compliqué lorsque l’on vit uniquement d’auberge en auberge. Dans cette chambre, il y a également un accès à la terrasse du staff qui donne sur l’arrière de l’hôtel et le jardin de la maison de Tony. C’est ici que se trouvent les toilettes, alors heureusement qu’il ne fait pas trop froid la nuit. Je crois que c’est la première fois de ma vie que je dois aller dehors pour aller faire mes besoins, et ça me fait doucement sourire ; je revois mon père m’expliquer comment c’était à l’époque lorsqu’il dormait chez ses grands-parents.


Ensuite, Julien me montre l’ensemble de l’étage en repartant des marches pour que je puisse me repérer facilement. Le couloir à droite est pour le staff et celui de gauche pour les clients de l’hôtel. Dans notre partie, on y trouve une salle avec deux frigos pleins de saletés qui ne servent à rien, la chambre de Julien, ma chambre, la salle de bain qui fait un peu peur et nos pièces de vie. La cuisine et le salon sont exactement dans le même style que les autres pièces, mais il y a cependant un grand écran plat contrastant avec le reste, ainsi qu’un frigo qui est propre cette fois. Le salon donne sur la terrasse des clients, qui se trouve être assez grande et donne du côté de la rue, ce qui est un peu plus agréable.


Du côté des clients, je découvre qu’il y a une dizaine de chambres au maximum, toutes dans le même style que la mienne, avec une salle de bain et des toilettes au bout du couloir. Je n’avais jamais vu ni même réfléchi concernant la possibilité de réserver une chambre dans un hôtel et de me retrouver avec des toilettes communes.


En descendant au rez-de-chaussée, je remarque une porte cadenassée sur la droite. Julien m’indique que c’est la « hot room ». Autrement dit, c’est là où se trouve le stock d’alcool avant d’être entreposé dans les différents frigos. Il m’explique également qu’absolument tout est cadenassé ici ; Tony doit sûrement être quelqu’un d’inquiet concernant les cambriolages. En face des marches se trouve une porte en bois de couleur verte qui mène dehors sans passer par les différents commerces, c’est par ici que les clients passent pour monter. Nous longeons les marches avant d’arriver à la place centrale de l’établissement. Sur la droite se trouve le bar, c’est le chemin que j’ai utilisé pour monter tout à l’heure. Tout droit se trouve la salle du restaurant et à gauche un couloir qui mène à la cuisine et à l’arrière-cour. Derrière moi, en dessous des marches, se trouve une nouvelle porte cadenassée, mais un peu plus épaisse que les autres. Julien m’explique qu’il n’a jamais vu cette porte ouverte, que nous n’avons pas les clefs et que nous avons l’interdiction d’essayer d’y entrer. Cela aiguise ma curiosité, mais nous décidons d’avancer.


Comme l’ensemble, le restaurant est très atypique ! La pièce, de la terrasse aux marches, est recouverte d’une moquette bordeaux à motifs, et tous les murs sont recouverts d’informations, de tableaux, de photos ou encore de vieilles pancartes d’événements des années quatre-vingt. Sur ma gauche se trouvent deux fauteuils en cuir noir avec une petite table qui n’ont rien à voir avec le reste du mobilier. Julien me raconte que c’est la place que Tony utilise le soir pour manger face à la télé et ses perroquets, deux grands perroquets Ara bleu et jaune. Cet animal magnifique est réduit ici à deux petites cages en ferraille ; j’avoue ne pas vraiment me réjouir de ça, mais je ne suis pas du tout en position de montrer mon désaccord pour le moment. Au fond du restaurant se trouvent un billard, une sono, et un piano ; cet espace sert parfois aux jeunes d’Injune pour organiser des soirées. Il ajoute que la cuisine est ouverte de dix-huit heures à vingt heures, mais que le bar, lui, ferme en fonction des clients.
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